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    Pourquoi ce livre ?


    

      Autour de nous, quantité d’expériences se produisent que nous ne comprenons pas. Ces expériences que nous qualifions d’extraordinaires, voire de surnaturelles, nous placent dans une zone frontière de l’esprit humain, un espace où il est aisé de perdre ses repères. Pourtant elles imprègnent nos vies, notre quotidien foisonne de ces moments particuliers, souvent subtils, parfois intenses, qui échappent à toute explication conventionnelle. Aussi, ces expériences extraordinaires suscitent-elles deux formes de réactions opposées : rejet ou fascination. Mais pourquoi n’aurions-nous le choix qu’entre ces deux options ? Ce livre vous présente une autre voie, celle de l’enquête journalistique sérieuse et objective.


       


      Vous étiez souvent perdu devant l’absence de références sérieuses sur les phénomènes inexpliqués ? Ce livre répond à ce manque. Je vous propose de découvrir dans les pages qui suivent le fruit d’un véritable travail d’enquête réalisé par un grand reporter ayant abordé son sujet avec rigueur, méthode, et sans idée préconçue.


       


      Avec cet ouvrage accessible qui privilégie le sérieux plutôt que le sensationnel, entrez dans un grand reportage fascinant, où se mêlent des témoignages, des entretiens avec les spécialistes – médecins, chercheurs, etc. – et toutes les références reconnues par la communauté scientifique sur ce sujet frontière. Ce livre le démontre : il est possible de s’intéresser à ces expériences que nous n’arrivons pas à expliquer tout en conservant les deux pieds sur terre. Il nous révèle en outre qu’en ces temps de mutations profondes c’est la science elle-même qui nous engage à modifier notre rapport à la réalité. En effet, cette enquête nous invite à une remise en question de nos certitudes, et nous offre de porter un regard différent sur la réalité. Et si l’extraordinaire nous permettait de voir le monde autrement ?


      Stéphane Allix


        www.inrees.com


    


  






Introduction


Ils dialoguent avec les esprits en voyageant dans d’autres réalités auxquelles ils disent accéder par les rêves, et surtout par la transe. Un état modifié de conscience induit volontairement par les rythmes effrénés du tambour, le jeûne, des danses frénétiques, des chants sacrés ou encore l’ingestion de mixtures à base de plantes dites « hallucinogènes ». Leur but : obtenir des informations de ces « forces » de la nature pour maintenir l’équilibre psychique d’un individu ou l’harmonie au sein d’une communauté. Intermédiaires entre les mondes invisibles et le monde des hommes, les chamanes considèrent que tout ce qui existe – ou a existé – possède une conscience avec laquelle il est possible de communiquer et d’interagir. Les arbres, les rivières, les animaux, les pierres, les montagnes, les astres, les éléments, les défunts mais aussi tout un panthéon de divinités, de créatures mythologiques, de guides spirituels et autres entités désincarnées qu’ils côtoient dans leurs visions. De ces esprits, ils affirment détenir leurs savoirs et leurs pouvoirs. Être chamane, c’est avant tout, disent-ils, être capable de rétablir l’harmonie entre les êtres humains et leur environnement. Et ainsi, soigner. C’est aussi – de plus en plus – aider les êtres, en quête de sens et d’expériences psychospirituelles, désabusés par le matérialisme, à renouer avec leur corps, leur esprit, la nature et le monde qui nous entoure pour se sentir plus épanouis.

Derrière les apparences surnaturelle et archaïque de ces pratiques ancestrales se cache-t-il une véritable médecine de l’âme ? Concrètement, qu’est-ce que la transe ? Pourquoi ces techniques millénaires interpellent-elles de plus en plus aujourd’hui la médecine occidentale, en particulier la psychiatrie ? Peuvent-elles s’intégrer aux psychothérapies modernes ? Existe-t-il déjà des méthodes thérapeutiques inspirées par les chamanes ? La renaissance du chamanisme dans notre société moderne pourrait-elle nous aider à explorer de nouvelles capacités de la conscience humaine, et une autre réalité du monde ?








Histoire du chamanisme



Première religion de l’humanité

Le chamanisme est le plus répandu et le plus ancien système méthodologique de guérison, de divination et d’harmonisation.

Loin d’être l’apanage de traditions exotiques, ces pratiques ancestrales s’avèrent universelles, et la présence du chamanisme est partout : Amérique du Nord et du Sud, Europe, Asie, Afrique, Australie, Polynésie, Micronésie…

Les premières traces remonteraient à la fin du Paléolithique, il y a probablement trente mille ou quarante mille ans. Des peintures rupestres évocatrices ont en effet été découvertes dans des grottes du monde entier, notamment dans le sud de la France comme dans la grotte de Lascaux, des Trois-Frères, du Tuc d’Audoubert, Chauvet, Cosquer ou encore Font-de-Gaume. Au milieu de représentations picturales des différentes espèces animales, identifiées comme ayant vécu à l’âge de pierre – tels le bison, le mammouth, le cheval, le cerf, le renne ou encore le loup –, apparaissent des créatures mythiques suggérant très clairement une signification rituelle. L’une des plus populaires, celle du « sorcier » de la grotte des Trois-Frères, dans la région de Midi-Pyrénées, appelé aussi le « dieu cornu », figure un personnage mystérieux, mi-homme, mi-animal, avec des bois de cerf sur la tête, des yeux de hibou, des pattes de lion et une queue de cheval.

Les préhistoriens se sont longtemps demandé quelle signification donner à l’art des cavernes. Pourquoi ces dessins, principalement d’animaux ? Qu’allaient donc faire les hommes préhistoriques dans ces grottes profondes ? L’hypothèse de « l’art pour l’art », présentant les hommes préhistoriques comme de simples esthètes à la recherche du « beau », est apparue comme une interprétation quelque peu désuète, vite abandonnée. Car comment, dans ce cas, expliquer qu’une grande majorité de ces peintures pariétales se situe souvent au fin fond de galeries, dépourvues de lumière naturelle, et difficiles d’accès ? Une chose est sûre, elles n’étaient pas destinées à être vues. De plus, il n’existe aucune représentation de leur environnement direct. Ni soleil, ni lune, ni paysages, ni huttes.

Au début du XXe siècle, Henri Breuil, spécialiste international de l’art pariétal, avait suggéré que les hommes exerçaient, dans les grottes, des pratiques magiques pour la chasse, la fécondité, la destruction, avec notamment la symbolisation de ce qu’ils souhaitaient voir advenir. Cette explication a fait force de loi durant plus de cinquante ans, mais les nombreuses représentations d’animaux que les hommes préhistoriques ne consommaient pas ou d’éléments sans rapport avec la chasse – mains, figures humaines, points, traits, zigzags, signes géométriques… – viennent la contredire.

Préhistorien français, ancien conservateur général du Patrimoine au ministère de la Culture, spécialiste du Paléolithique supérieur et de l’art pariétal, Jean Clottes, un expert internationalement reconnu, affirme, depuis les années 1990, une théorie qu’il développe dans son livre Les Chamanes de la préhistoire : Transe et magie dans les grottes ornées1, coécrit avec l’anthropologue sud-africain spécialisé dans l’art des Bushmen, David Lewis-Williams – que l’art paléolithique tirerait sa substance de rites chamaniques reposant sur la transe. Une hypothèse déjà avancée dans les années 1950 par Mircea Eliade, historien des religions, mythologue, philosophe et romancier roumain. « Le chamanisme est la première religion de l’humanité, très répandue chez les peuples chasseurs […] Au Paléolithique supérieur, les humains se sont mis à faire un usage délibéré de leur continuum commun d’états de conscience altérée, explique Jean Clottes. Grâce à cette exploitation, certains purent se prévaloir de connaissances et de dons spéciaux qui leur assuraient sans doute distinction et statut supérieur […] La grotte est un monde où l’on part à la recherche de visions. On passe dans un ailleurs où l’on peut voyager, rencontrer des esprits et des esprits-animaux. Le chamane a l’impression que “les parois vivent”. Qu’elles sont une sorte de voile entre le monde des esprits et lui. Lorsqu’il voyage avec les esprits de l’autre côté, il matérialise ses visions par un dessin. Qui l’aide ultérieurement à obtenir de nouvelles visions2. » Pour Jean Clottes et David Lewis-Williams, les chamanes de la préhistoire utilisaient ces grottes comme des portes d’accès au surnaturel, des lieux de passage entre le monde des hommes et un monde parallèle qui leur permettaient d’aller à la rencontre des esprits et de capter leur puissance à travers les peintures qu’ils y faisaient pour soigner, appeler la pluie, ou aider la communauté à jouir d’une chasse abondante. La grotte serait alors un sanctuaire dans lequel le chamane entrait en transe pour restaurer l’harmonie entre l’homme et la nature, et maintenir une bonne relation avec les forces de l’autre monde. « Les grottes sont un milieu hallucinogène par nature. Elles changent aussi votre perception du temps : si vous passez une semaine sous terre, vous avez l’impression d’y être resté trois ou quatre jours. Le noir complet, plus de repères, plus de soleil, plus de vent dans les feuilles… il y a des gens qui paniquent. Beaucoup de spéléologues, par le passé, ont d’ailleurs eu des hallucinations3. »

Encore controversée, la théorie de Jean Clottes et David Lewis-Williams, étayée par de nombreux experts en ethnologie et anthropologie, est aujourd’hui acceptée par une grande partie des spécialistes de l’art pariétal. En neuropsychologie aussi. En effet, d’après des études sur les états modifiés de conscience, les points, traits, zigzags et autres signes géométriques élémentaires évoquent « un phénomène bien connu, décrit par les spécialistes comme le stade un de la transe. C’est ce qu’on appelle des signes entoptiques, pour les différencier des hallucinations », explique Jean Clottes. Quand la conscience s’altère un peu plus, le sujet donne un sens, une structure à ces signes, selon son environnement culturel. Un chamane du Nouveau-Mexique fera d’un zigzag un serpent à sonnette, alors qu’un Européen contemporain y verra le fil entortillé d’un téléphone. Les êtres et les animaux composites font aussi partie du monde des visions chamaniques. « Il s’agit du stade deux, qui matérialise ces signes géométriques sous différentes formes. C’est ensuite au stade trois, précise le préhistorien, qu’on voit des esprits, qu’on sent que l’on peut voler ou se transformer en animal ou en être hybride. Tels ces sorciers de la grotte des Trois-Frères4. »

Progressivement, le chamanisme a disparu d’Occident. Aujourd’hui, seuls les peuples ayant échappé à l’influence de la civilisation industrielle et où la culture traditionnelle est intacte ont conservé ces savoirs, comme en Sibérie, en Asie centrale et en Amérique latine, en particulier dans tout le bassin amazonien.




Les sorciers, chamanes du Vieux Continent

Dans l’Antiquité, le Vieux Continent désigne ceux qui côtoient les mondes invisibles et possèdent un don de guérison, de divination ou de médiumnité, avec différents termes selon les cultures et les croyances : guérisseur, devin, enchanteur, mage ou, plus péjorativement, sorcier.

Héritage de la religion païenne, le sorcier ou la sorcière – du latin sortiarius, signifiant littéralement « diseur de sorts » –, représentait, à cette époque, celui ou celle qui, comme le chamane dans d’autres contrées, protégeait la communauté des malheurs extérieurs – notamment de la maladie, de l’infertilité ou de la disette. Le mythe de la sorcière volant sur son bâton magique – sur un balai ou sur le dos d’un animal sauvage – pour se déplacer jusqu’à des assemblées nocturnes légendaires, les sabbats – symboliserait, en réalité, le voyage de l’âme et sa métamorphose sous la forme d’un animal. Selon des historiens contemporains comme l’Italien Carlo Ginzburg, cette allégorie pourrait être interprétée comme le « substrat chamanique » de la culture européenne.

Avec l’avènement de la religion chrétienne, les communautés ont progressivement compté sur Dieu et les saints patrons pour assurer leur protection, stigmatisant la sorcière dont on craignait les sortilèges. En France, on l’accusera de concocter des poisons mortels et de pactiser avec des forces obscures pour opérer des maléfices. Définitivement considérés comme de vils artisans du mal, les sorciers et leurs actes de « sorcellerie » sont réprouvés puis interdits.

Au Moyen Âge, on va jusqu’à les assimiler à des agents du diable. Pour défendre les intérêts du christianisme et éviter la propagation parmi les fidèles de pratiques qu’elle estime « démoniaques », l’Église – qui constitue dans un monde féodal politiquement éclaté l’unique puissance de régulation de la société – finira par réagir en mettant en place une procédure, avec l’aide de l’État qui lui accordera un soutien sans faille. L’Inquisition fait son apparition au XIIIe siècle. La chasse aux hérétiques est ouverte. L’Église condamne la sorcellerie sous quelque forme que ce soit, y compris la simple divination, la médiumnité, l’exercice de pratiques de guérison et autres déviances estimées peu chrétiennes.




Des pratiques « primitives », à l’encontre des dogmes religieux et scientifiques

Entre la fin du XVe siècle et le début du XVIe, les Européens partent explorer les Amériques. À leur grande surprise, ils y découvrent des « sauvages » aux pieds nus qui prétendent dialoguer avec les esprits, être capables de déterminer les causes d’une maladie, guérir les gens, prédire l’avenir, avoir une influence sur le temps et enchanter le gibier. « Les explorateurs européens, que ce genre d’agissements choquait et rebutait fortement, ont écrit différents comptes-rendus à ce propos », racontent les anthropologues Jeremy Narby et Francis Huxley, dans un ouvrage commun intitulé Anthologie du chamanisme5. « En 1557 par exemple, un prêtre français, André Thévet, visita le Brésil et décrivit ces gens comme des “ministres du Diable”. Thévet mettait notamment en doute le bien-fondé de ces actes qui visaient à connaître ce qu’il considérait comme un fruit défendu : “Et qu’est-il besoin, quand nous avons les choses qui nous sont nécessaires et en entendons autant qu’il plaît à Dieu nous faire capables, de trop de curieusement rechercher les secrets de la nature et autres choses desquelles Notre-Seigneur s’est réservé à lui seul la connaissance ? De telles curiosités démontrent un jugement imparfait, une ignorance et faute de foi et bonne religion.” » L’Inquisition battant encore son plein, de nombreux chamanes sont brûlés vifs, subissant le même sort que les personnes qui, en Europe, sont considérées, selon l’Église, comme des sorciers nuisibles dont il faut se débarrasser.

Au XVIIIe siècle, lors des expéditions sibériennes, les Russes rencontrent, eux aussi, des autochtones qui affirment être capables de communiquer avec les esprits pour guérir leur communauté, de pratiquer la divination et d’influencer le temps. Chez les Toungouzes de Sibérie orientale, on les appelle saman ou shaman, littéralement « celui qui sait », ou « celui qui bondit, s’agite, danse ». « Premier observateur à fournir un compte-rendu à propos d’un shaman sibérien, rappellent les deux anthropologues, le prêtre Avvakum Petrovitch décrivit ce dernier comme “un manant de magicien qui converse avec les démons6”. »

Partout où les explorateurs du Vieux Continent débarquent sur des terres lointaines, ils tombent sur des individus considérés par leur communauté comme les gardiens de l’équilibre psychique et écologique du monde des hommes. À la fois guérisseur, prêtre, magicien, thérapeute, devin, médium et faiseur de pluie, le chamane s’occupait en effet autrefois de la survie des tribus itinérantes. « Suivant leur langue d’origine, ces personnes portaient le nom de pagé, piayé, angakkut, arendioannens et shaman selon qu’on se trouvait du côté du Brésil, chez les Inuits, les Sioux ou en Sibérie, précisent Jeremy Narby et Francis Huxley. Les observateurs, qui venaient d’Espagne, d’Angleterre, de France, de Russie ou d’Allemagne les qualifiaient quant à eux de jongleurs, sorciers, magiciens, prestidigitateurs et autres termes souvent péjoratifs7. » Par manque de mot approprié, et pour s’épargner de se pencher réellement sur ces différentes cultures, ils ont alors fini par s’accorder sur un terme fourre-tout, en important le vocable sibérien shaman dans les différentes langues. Dès lors, et bien que leurs pratiques soient très diverses, les Indiens du Nord et du Sud du continent américain comme les aborigènes australiens ont été considérés comme des peuples chamaniques. Un terme générique impropre qui revient à appeler tous les membres d’un orchestre symphonique « violonistes », même pour des joueurs de trompette ou de hautbois. Certes, tous jouent de la musique mais pas du même instrument.

À partir du XVIIIe, siècle des Lumières, l’Europe entre dans la science du matérialisme, du rationalisme et du cartésianisme. On n’accorde de l’intérêt qu’à ce qui est palpable et matériel, refusant catégoriquement de tenir compte de l’indémontrable et de l’invisible. Désormais, on ne craint plus les chamanes, on les brocarde, et on crie à la supercherie. « La première définition du chamanisme a été donnée par Denis Diderot et ses collègues dans leur encyclopédie », rappelle l’anthropologue canadien Jeremy Narby. Pour eux, les chamanes sont « des imposteurs qui prétendent communiquer avec le diable pour guérir les gens et faire des tours de passe-passe surnaturels à un peuple imbécile et superstitieux ». Cette fois, plus de condamnation à mort mais aux travaux forcés. « Une promotion ! », plaisante Jeremy Narby, soulignant que le fait de porter un jugement préconçu sur ces savoirs et de les mettre tous dans le même panier révèle l’état de notre société, aujourd’hui encore majoritairement sous l’emprise du rationalisme : « De ce sujet, il est à la fois compliqué et fascinant, par ce genre de difficulté, de constater que notre société rationaliste, face au chamanisme, se retrouve devant un miroir où elle voit les limites de son propre savoir, de ses propres concepts et de ses propres présupposés. Et si on ne les prend pas en considération, on n’a aucune chance d’entrer dans une véritable compréhension. On est condamné à utiliser les concepts que nous avons pour essayer de comprendre le monde, mais en l’occurrence, il s’agit d’une réalité qui, si l’on ne fait pas une autocritique en même temps que nos concepts, n’a aucune chance de tomber dans le juste8. »

Au XIXe siècle, une nouvelle discipline consacrée à l’étude de l’être humain voit le jour : l’anthropologie sociale ou ethnologie. Restant à l’époque de simples observateurs pétris de préjugés, empêtrés dans leurs idéologies, leurs dogmes religieux et intellectuels, ces « spécialistes du chamanisme » ne parviennent toujours pas à comprendre véritablement les pratiques du chamane, et portent sur les peuples indigènes un regard dévalorisant, les qualifiant de « sauvages », « primitifs », appartenant à des « sociétés inférieures ». Dénués de substance, de saveur et d’objectivité, leurs écrits ne suscitent aucun intérêt, et leur interprétation biaisée alimente un peu plus encore les idées reçues.

Au début du XXe siècle, certains anthropologues vont s’interroger sur la santé mentale du chamane lorsque celui-ci affirme que ses hallucinations durant une transe ont une réalité.

Les chamanes sont-ils vraiment des êtres fous, frappés de démence, dont les visions restent de vulgaires hallucinations dénuées de sens ?

Agacé par des débats qu’il considère rétrogrades et étriqués, l’anthropologue français Claude Lévi-Strauss lance un pavé dans la mare en déclarant que « les chamanes ressemblent davantage à des psychanalystes qu’à des psychopathes9 ». D’autres spécialistes lui emboîtent le pas, affirmant que ces praticiens s’avèrent non seulement sains et équilibrés mais qu’ils sont en outre généralement considérés comme des médecins au sein de leur communauté.

Les chamanes pourraient-ils alors être les pionniers de l’exploration de la conscience humaine ?




(Re)découverte du chamanisme

Entre la fin des années 1950 et le début des années 1960, une nouvelle génération de jeunes anthropologues américains, en mission sur les terres voisines d’Amérique centrale et du Sud, commence à changer de regard sur les chamanes, à leur porter une écoute attentive et à considérer leur savoir et leurs récits comme de l’information brute ayant une valeur empirique. Décidant de prendre les récits des chamanes au sérieux – sans imposer d’interprétation dépréciative –, ils vont progressivement s’ouvrir à l’« observation participative ». Pour mieux saisir les dires des chamanes et de leurs « patients », ils ne vont plus rester de simples observateurs mais s’impliquer dans les activités des communautés qu’ils étudient. En Amérique latine, le chamanisme est « végétal », c’est-à-dire que le chamane est avant tout en commerce avec les esprits des plantes qui lui permettent – comme le dit l’anthropologue français Jean-Pierre Chaumeil, directeur de recherche émérite au CNRS –, de « voir, savoir, pouvoir10 », trois verbes clés qui orientent les différentes phases de l’apprentissage et de la pratique chamanique.

C’est en prenant part aux cérémonies chamaniques et en ingérant, pour la première fois, des plantes psychoactives que les spécialistes occidentaux découvrent la réalité des visions décrites par les chamanes. Comme Michael Harner, anthropologue américain qui n’oubliera jamais sa première expérience chamanique, en 1961, suite à l’ingestion d’un breuvage sacré appelé ayahuasca – littéralement « la liane de l’âme » en quechua – chez les Conibo en Amazonie. Une condition sine qua non pour comprendre. Ses visions foisonnantes lui rappellent étrangement les scènes décrites dans l’Apocalypse, bien qu’il soit athée. Il raconte : « Mes mâchoires commençaient à s’engourdir et cet engourdissement remontait vers mes tempes. Au-dessus de ma tête, les lignes de lumière devinrent plus brillantes et s’entrelacèrent progressivement jusqu’à former une voûte semblable à la mosaïque géométrique d’un vitrail. Des nuances d’un violet éclatant formèrent un toit en expansion perpétuelle au-dessus de moi. Au sein de cette caverne céleste, j’entendis le son de l’eau s’amplifier et je pus percevoir de pâles figures se mouvant comme des ombres. Comme mes yeux semblaient s’adapter aux ténèbres, cette scène mouvante se transforma en une sorte d’énorme foire, un carnaval surnaturel de démons. Au centre, présidant aux activités et en me regardant directement, une gigantesque tête de crocodile grimaçante dont les mâchoires caverneuses laissaient jaillir un flot d’eau torrentiel. Les eaux s’élevèrent de même que la voûte au-dessus d’elles, jusqu’à ce que la scène se métamorphose en une simple image divisée en deux : le ciel bleu en haut, la mer en bas. Toutes les créatures s’étaient évanouies. […] À présent, j’eus la quasi-certitude que j’étais en train de mourir. Alors que j’essayais d’accepter mon sort, une partie encore plus profonde de mon cerveau commença à transmettre plus de visions et d’informations. On me “dit” qu’elles m’étaient présentées parce que j’étais en train de mourir et que je pouvais par conséquent recevoir ces révélations sans risques. Je fus informé que c’était les secrets réservés aux mourants et aux morts. Je ne pouvais percevoir que très vaguement les êtres qui m’envoyaient ces pensées : des créatures reptiliennes géantes, reposant paresseusement au sein des couches les plus profondes de l’arrière de mon cerveau, là où il rencontrait le sommet de la colonne vertébrale. Je ne pouvais que les discerner vaguement au cœur de ce qui semblait être des profondeurs obscures et ténébreuses. Puis les créatures projetèrent une scène visuelle en face de moi. Tout d’abord, elles me montrèrent la planète Terre telle qu’elle était il y a des éons, avant qu’apparaisse la vie. Je vis un océan, une terre stérile et un ciel bleu vif. Puis des grains noirs tombèrent du ciel par centaines et atterrirent en face de moi sur le paysage aride. Je pus voir que ces grains étaient en réalité des créatures noires et luisantes aux larges ailes de ptérodactyles et aux immenses corps de baleines. Elles m’expliquaient dans une sorte de langage mental qu’elles fuyaient quelque chose dans l’espace. Elles étaient venues sur Terre afin d’échapper à leur ennemi. Alors les créatures me montrèrent comment elles avaient créé la vie sur la planète afin de se cacher au sein de ces formes multiples et de dissimuler ainsi leur présence. Devant moi, la magnificence de la création des plantes et des animaux, et la différenciation des espèces – des centaines de millions d’années d’activité – se déroula à une échelle et avec un éclat impossibles à décrire. J’appris que les créatures ressemblant à des dragons résidaient en fait à l’intérieur de toutes les formes de vie, y compris l’homme. Elles me dirent qu’elles étaient les vrais maîtres de l’humanité et de la planète tout entière. Nous les humains, nous n’étions que les réceptacles et les serviteurs de ces créatures. C’est pour cette raison qu’elles pouvaient me parler à l’intérieur de moi-même11. »

Ces hallucinations peuvent être interprétées et rejetées comme des fantasmagories insensées produites par des substances qui ne feraient qu’affecter le cerveau. Ou reflètent-elles objectivement des dimensions existantes de la réalité, qui ne sont pas accessibles en état de conscience ordinaire ?

En discutant de son expérience avec un vieux chamane conibo aveugle, Michael Harner découvrira, à sa grande surprise, que les chamanes avaient accès aux mêmes visions que lui et qu’apparemment ces hallucinations étaient à la source de leur savoir, elles faisaient même partie intégrante de leur cosmologie. Au vu de la pertinence de ses visions, le vieil Indien l’encouragera à devenir lui aussi un « maître chamane ». Cette expérience aura un impact décisif dans la vie de l’anthropologue qui, après avoir obtenu son doctorat à l’Université de Berkeley, retournera en Amazonie, chez le peuple shuar, en 1963 et en 1964, dans le but, cette fois, d’apprendre les techniques du chamanisme.

À la même époque, d’autres observateurs occidentaux décident de participer eux aussi à des cérémonies chamaniques, utilisant des plantes dites enthéogènes12, comme l’ayahuasca mais aussi le san pedro et le peyotl, deux cactus psychoactifs, ou encore les psilocybes, plus communément appelés champignons hallucinogènes. À l’instar de Michael Harner, ils découvrent alors qu’il est possible de vivre des expériences similaires à celles décrites par les chamanes. Comme l’anthropologue et réalisatrice américaine Barbara Myerhoff qui raconte avoir vu l’axis mundi13, ou Gordon Wasson qui a eu la sensation de sortir de son corps. La plupart des expériences chamaniques ayant été relatées par des anthropologues dans des revues académiques, le récit de ce banquier américain, publié en 1957 dans Life Magazine, marquera les esprits, en particulier aux États-Unis, puisqu’il dévoilera au grand public les effets transcendants des psilocybes – appelés aussi « chair des dieux » – lors d’une cérémonie, menée par une chamane mazatèque, au Mexique.

Étudiant en anthropologie, Péruvien installé en Californie, ayant côtoyé Michael Harner, Carlos Castaneda publie, quant à lui, en 1968, un livre culte, L’Herbe du diable et la petite fumée14, qui sortira définitivement le chamanisme de la confidentialité. Un best-seller, comme tous ses autres écrits, dans lequel il relate son initiation chamanique dans un monde situé au-delà des limites de la perception ordinaire, avec un Indien yaqui, en Arizona et au Mexique. Si, d’après de nombreux spécialistes qui se sont penchés sur son œuvre, les histoires de Castaneda s’avèrent pétries d’invraisemblances et de contradictions, et s’il est a fortiori fort probable que l’auteur ait inventé une grande partie de ses aventures, il a su attirer un très large public qui n’aurait normalement jamais fait la démarche de lire un ouvrage anthropologique sur le chamanisme. « À son époque, la société occidentale avait encore de gros préjugés sur les chamanes, rappelle l’anthropologue Jeremy Narby. Il y avait besoin d’un raconteur d’histoires pour la sortir de sa torpeur, démocratiser l’accès aux cultures indigènes et montrer tout ce qu’elles ont à nous apporter15. »

Dès lors, des millions d’individus s’intéresseront au chamanisme. D’abord aux États-Unis, puis, une fois le livre traduit, dans le monde entier. Récupérés par le mouvement New Age, des milliers de hippies useront – et abuseront – des champignons « magiques » et du peyotl, principales plantes visionnaires utilisées par les peuples indigènes du Mexique, non pas parce qu’ils sont malades, non pas pour être soignés mais pour, disent-ils, « explorer les mondes invisibles », « trouver Dieu », « ressentir l’amour universel » et atteindre l’extase. Depuis une vingtaine d’années, c’est désormais l’ayahuasca qui obtient la faveur des pays du Nord, en particulier des Européens.

« À partir des années 1990, l’engouement des Occidentaux pour l’Amazonie péruvienne et le chamanisme à base d’ayahuasca prend une ampleur inattendue », analyse Jeremy Narby, lui-même impliqué, malgré lui, dans cette évolution soudaine, avec la publication, de son livre Le Serpent cosmique16, en 1995. « En effet, une nouvelle génération de postmodernes en quête de sens, aspirant à un retour aux sources, désabusés par le matérialisme, le capitalisme, le rationalisme et le judéo-christianisme, trouve dans le chamanisme et les cultures prémodernes un antidote au désenchantement. La génération des années 1960-1970 avait beau adhérer à l’anticonsumérisme, elle n’était pas encore prête pour la purge, consubstantielle à l’ayahuasca. Cette expérience est physiquement éprouvante. Une fois ingérée, la préparation provoque d’intenses vomissements qui sont assimilés à une purification, et font partie du caractère initiatique de cette pratique. Jusqu’aux années 1990, les Occidentaux optaient plutôt pour des hallucinogènes rapides et indolores. Mais à un moment donné, le niveau de désenchantement avec le monde moderne a été tel qu’un cap a été franchi : les gens étaient prêts à aller jusqu’en Amazonie pour se purger. Ce sont des pèlerins d’un genre nouveau. Areligieux, en quête de sens, insatisfaits de la médecine allopathique et du matérialisme ambiant. En quête de rituels d’initiation, ils sont également mus par un désir de reconnexion avec la nature, cherchant à renouer avec leur corps, leur esprit, avec le monde qui nous entoure, la terre, le ciel, les plantes, les animaux17… » Lorsqu’on interroge ces expérimentateurs, ils évoquent, en effet, souvent l’idée de vouloir se retrouver, se reconnecter à leur être profond, à quelque chose d’essentiel dont la société les a coupés. Trouver un sens à leur vie. Quitter un état dépressif latent. Percevoir ce lien qui nous unit à tout ce qui vit, être plus centrés en se débarrassant de leurs blocages, de leurs douleurs et leurs traumatismes, en s’essayant au voyage intérieur, en explorant le cœur de leur conscience, et en se reliant à celle de l’Univers… « Les expériences de transe, assez corporelles, permettent de redécouvrir l’animal en soi, elles reconnectent le corps à la tête, poursuit Jeremy Narby. En allant chez les chamanes de l’Amazonie, ils trouvent ce qu’ils recherchent : la nature la plus intense de la planète, des peuples qui savent encore faire des rites de passage et des initiations, et des plantes qui ont une grande capacité de modifier la conscience. »

Mircea Eliade, auteur du Chamanisme et les techniques archaïques de l’extase18, une référence incontournable, pressent, dès 1951, que le chamane allait devenir un personnage extrêmement attractif au cours de la seconde moitié du XXe siècle, du fait du vide spirituel et de l’insatisfaction des gens à l’égard de la religion traditionnelle. Le chamanisme est « l’expérience religieuse par excellence, écrit Mircea Eliade. Le chamane et lui seul est le grand maître de l’extase. » Un renversement de situation qui révèle un besoin irrépressible de vivre des expériences mystiques et psycho-spirituelles. Mais ne seraient-elles pas finalement constitutives de l’être humain ?

Aujourd’hui, à l’ère de la globalisation de l’information, cinq siècles après avoir été diabolisé par les premiers observateurs, le chamanisme suscite un vif intérêt au sein de nos contrées occidentales, dans des milieux où on l’attendait le moins. L’aspect thérapeutique de ces pratiques ancestrales basées sur les états modifiés de conscience interpelle désormais, de plus en plus, certains professionnels de la santé, des thérapeutes, des psychiatres, des psychologues et autres psychothérapeutes, désireux d’éviter le recours à des traitements lourds, et de trouver des méthodes de soins alternatives, rapides et efficaces. Le XXI
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